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Introduction

Sur fond de crise économique latente, de chômage endémique et de mondialisation galopante, le dieu Argent a sérieusement perdu de son éclat. Voilà qui peut paraître défaitiste, mais pour de nombreux citoyens de pays dits riches, le mythe du bonheur par la consommation a fait long feu. Qu’ils aient vécu ou non l’expérience du retrait forcé, ils ne croient plus au système actuel, refusent d’y perdre leur âme et cherchent désormais, ailleurs et autrement, un mode de vie plus en phase avec leurs aspirations. Il ne s’agit pas d’une résignation mortifère ou fataliste, mais de la défense d’un nouvel idéal mi-hédoniste mi-citoyen. Les Australiens ont donné un nom à ce désengagement, ils l’appellent le downshifting. Sur l’île-continent, il s’agit d’une vraie lame de fond, puisque près de 30 % de la population a succombé aux sirènes de ce nouvel art de vivre basé sur une diminution des besoins. Une tradition dans le pays du walkabout, le célèbre appel du bush qui poussait autrefois les aborigènes et beaucoup de pionniers à quitter la civilisation pour des périodes de plusieurs mois, voire plusieurs années.

En France, réduction du temps de travail ou non, le downshifting fait des émules. Ainsi depuis deux ou trois ans, l’Éducation nationale est littéralement submergée par les candidatures de cadres supérieurs jetant aux orties belle carrière et gros salaire pour consacrer leur temps à ce qu’ils estiment un vrai métier : l’enseignement. De même, on ne compte plus les jeunes surdiplômés boudant la sacro-sainte entreprise pour des missions humanitaires à peine rémunérées. Alors, épiphénomène ou véritable évolution sociologique ? Il est indéniable que le « tout économique », le « tout consommation » ne satisfait plus nos concitoyens. Ils aspirent à autre chose, loin des diktats d’une société trop compétitive et trop matérialiste. Et le phénomène n’a rien de commun avec le retour d’une pseudovague hippie : il frappe de plein fouet une grande partie des 35-45 ans, bien intégrés dans la société.

Quelles sont les origines de cet engouement pour la simplicité ? Faut-il y voir une attirance pour l’ascétisme oriental, une nouvelle forme de puritanisme ou un simple ras-le-bol face à la pression grandissante dans l’entreprise ? À quoi ressemblent ceux qui lâchent un beau jour le mythe de la performance et les mirages de l’argent ? Quelles sont leurs motivations et comment font-ils ? À travers le témoignage d’hommes et de femmes qui se sont fabriqué leur propre logique dans une vie toute proche de la nôtre, nous tenterons de comprendre ce qui les a transformés. Mais ici, ni recette miracle, ni modèle à suivre : la créativité de chacun est le maître mot. Alors, pourquoi pas vous ? La dernière partie de ce livre vous propose quelques pistes de réflexion pour envisager votre propre « changement de vie », rien d’autre qu’une minirévolution vers plus d’harmonie, loin d’une soi-disant pensée dominante !




1

LES ORIGINES D’UN DÉSAVEU




Les origines d’un désaveu

Et si le progrès tuait l’humanité ? L'appréhension gagne

peu à peu l’opinion publique. Le débat sur les effets

néfastes du développement économique a quitté

le cercle restreint des économistes engagés, des pros

de l’altermondialisme ou du retour à davantage de

spiritualité. Tout le monde, ou presque, connaît l’impact

de la croissance (production, automobile, consommation)

sur l’effet de serre et, donc, le réchauffement de

la planète. Lorsque Nicolas Hulot lance sa campagne

« Faisons vite, ça chauffe1 ! » avec le concours de

l’ADEME (Agence de l’environnement et de la maîtrise

de l’énergie), il n’exprime pas autre chose : Attention !


Notre mode de vie est devenu dangereux pour notre


écosystème. Il est temps de changer. En somme, il ne

s’agit plus seulement de contrôler mais peut-être même de

décélérer dans la course effrénée vers le « toujours plus »

d’infrastructures, de confort, de biens de consommation.




La fête du consumérisme est finie

Il est désormais impossible d’ignorer les impacts négatifs de la société de consommation : pollution atmosphérique, accumulation des déchets, concurrence sauvage, les médias ne parlent que de ça. Le prix à payer pour un mode de vie « américanisé » semble de plus en plus élevé, bien trop élevé. Certains spécialistes l’affirment : si tous les habitants de la Terre devaient adopter le niveau de consommation des pays riches, il faudrait entre trois et sept planètes comme la nôtre pour couvrir les besoins en matières premières. Et chacun de tourner la tête vers l’Asie dont le développement à marche forcée donne corps au pire scénario. Alors que faire ? Pour les « objecteurs de croissance », une seule alternative : réduire notre train de vie. C'est l’unique moyen d’enrayer la course folle vers un cataclysme annoncé. Serge Latouche, l’un des théoriciens français de la décroissance et professeur d’économie à Paris, renchérit : « La croissance économique est l’alpha et l’oméga de toutes les politiques économiques actuelles. Elle représente un bénéfice illusoire pour les sociétés de plus en plus malades de leurs richesses. Dans les pays développés, la dégradation de l’air, de l’eau et de la nourriture ne cesse d’augmenter : respirer, manger, boire y sont devenus les principales sources de mortalité2 ! »






Le blues du capitalisme

Un sacré désaveu pour notre modèle de société ! Si la production de richesses à tout prix est néfaste, que deviennent nos économies ? L'augmentation de la productivité serait-elle mortifère ? Dans ce cas, pourquoi harceler les salariés à travailler toujours plus efficacement, délocaliser à l’autre bout de la planète pour produire plus et moins cher, si tout cela ne génère qu’appauvrissement des ressources et dangers pour la biosphère ? L'idée semble si révolutionnaire que certains sont tentés de la nier, pays riches en tête. On se souvient du refus des États-Unis de ratifier les accords de Kyoto, qui programmaient une réduction des émissions de gaz à effet de serre. Mais le ver est déjà dans le fruit. Les consommateurs/ salariés ne savent plus que penser. Dans l’entreprise comme dans leur vie quotidienne, ils contribuent peut-être involontairement à






Travail et bonheur

Le contrat serait-il truqué ? Le travail rend-il heureux ? Cette étonnante question est la base de l’enquête sociologique3 qu’ont menée, sous la direction de Michel Gollac, administrateur de l’INSEE et directeur de recherches au Centre d’étude de l’emploi, et Christian Baudelot, professeur de l’École normale supérieure, les chercheurs du Laboratoire de sciences sociales de l’ENS. Entre 1996 et 1999, ils ont interrogé 6 000 personnes sur les rapports qu’elles ont avec le travail et la contribution de celui-ci à leur bonheur. Les résultats de leur étude donnent une image contrastée et pour le moins subversive des relations entre Français et travail. Le succès d’un pamphlet radicalement anti-entreprise tel que Bonjour Paresse se comprend mieux à la lumière de cette analyse sociologique. La rupture entre une certaine partie des salariés et le monde de l’entreprise est consommée. Ceux que l’on a peu à peu confrontés à la double contrainte – sois autonome et responsable de ton employabilité (ta performance), et en même temps dévoue-toi corps et âme à ton employeur – ne veulent plus de cette schizophrénie qui leur demande de répondre à deux injonctions contradictoires : prendre la responsabilité de son propre destin et se soumettre sans comprendre aux diktats de la société qui les emploie.






S'épanouir au travail, une idée devenue obsolète

Et c’est bien l’arbitraire du monde du travail qui provoque aujourd’hui la crise de désamour entre salariés et entreprises. Selon un récent sondage de la SOFRES4, 38 % seulement des Français estiment que les entreprises se comportent de manière éthique et responsable contre 62 % des Américains. Les scandales Vivendi ou Enron et les avalanches de plans sociaux de ces dernières années sont dans tous les esprits. Le travail seul ne peut plus satisfaire les aspirations au bonheur de nos contemporains. Un nombre grandissant de Français, désabusés, choisissent le retrait : moins s’investir pour moins souffrir. Ainsi, un sondage Gallup-IFOP de 20035 révèle que seuls 3 % des cadres supérieurs, la catégorie socioprofessionnelle la plus choyée par l’entreprise et celle qui en connaît le mieux les rouages, se déclarent « engagés » dans la société qui les emploie. C'est-à-dire qu’ils sont 97 % à ne pas faire un lien direct entre leur épanouissement personnel et la réussite de leur employeur et à ne plus défendre celui-ci auprès de leurs proches (en prescrivant ses produits par exemple) ! Un constat plutôt morose sur la motivation de ceux qui pilotent l’avenir de notre économie. Or, tous les psychologues le savent, on ne peut pas s’épanouir si l’on ne s’investit pas. C'est d’ailleurs l’une des conclusions de l’enquête de Michel Gollac : « La notion d’épanouissement est désormais associée à celle d’investissement… être satisfait de son travail signifie pouvoir y réaliser les traits de son identité, y développer ses compétences. Un bon travail est celui qui permet à une personnalité de s’affirmer. »
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